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Bstimable Vénérable et parfait Ami, A. Germain 



Les choses excellentes de l'esprit et ìes bons enseìgnc- 
ments qui se traduisent en un livre sont rares dans la 
franc-maconneriefrancaise. Vous m'apprenez que vous 
possèdez en portefeuille rinitiàtion de Voltaire, poèsie 
qui fut couronnée par V immortelle loge les Trinosophes, 
de Paris. 

Vousavez, mon estimable ami, les sentiments macon- 
niques trop èlevès ; vous apprèciez trop ce qua le devoir 
commande à un homme de cwur, pour- ne pas avoir 
compris que vous étes le possesseur d'un bien appar- 
tenant à la franc-maconnerie entière. Vous ne pouvez 
la priver plus longtemps, vous, un des dernìers sur- 
vivants des Trinosophes, d'une poesie admirable, son 
muvre. Elle sera d'autant plus lue et recherchèe, que y 
commentée par vous, nous y recueillerons de longs et 
prccieux souvenirs d'une loge maconnìque francaise^ 
dont la mèmoire ne s'éteindra que lorsque, en France } 
nous cesserons d'étre épris de la vèritable èloquence ; 
que lorsque } dans la franc-maconnerie, on ne cultivera 
plus les enseignements sévères de la vertu et l'amour 
de l'humanitè. 

Publiez donc ootre livre, c'esl l'ami qui vous en 



exprime le voeu, cest le rédacteur d'un journal de 
franc-magonnerie qui le demande aio magon. Quel est 
le temps qui sollìcite mieux que le nótre l'évocation de 
l'ècrivain le plus frangais que nous ayons eu } du phìlo- 
sophe qui sul le mieux enseigner } faire aimer, propager 
l'esprit de tolèrance. 

fai ditj mon eslimable ami, rihèsitez plus : tous 
nous attendons votre livre. 

Du meilleur du cceur, votre attaché fr.\ } 



HUBERT, 

De la Chetine d'Union, de Paris. 



T.\ C.\ F. . et Ami, 



C'est avec le -plus vif plaisir que fai lu Tlnitiation 
do Voltaire et surtouù l'intéressante notìce dont vous 
l'avez fait precèder. 

Les francs-macons lìront, fen suis sur, avec le plus 
vif intèrél le rècit de cette céremonie si toucìiante qui 
brille d'une facon eclatante dans nos annales macoli- 
niques: 

Ce qui m'a frappé dans votre notice, e' est qu'elle 
abonde en apercus nouveaux et ingénieux, et qu'elle 
nous monlre d'une manière saisissante le rólc que les 
écrits puissants de Voltaire ont joué à une epoque où 
la liberlé de penser a couru les plus grands dangers, 
je veux parler de la Restauration. 

Je vous fèlicite donc, cher arni, de l'heureuse pensée 
que vous avez ette de fa-ire imprimer ce travail, et je 
ne doute pas que chaque franc-macon ne Henne a ìion- 
neur de l'avoir dans sa MbUothèque, si modeste qu'elle 
soit. 

Recevez, etc. 

DÉCEM BRE-ALONNIER, 
llomme de lettros. 
Mcnibrc du Conscil de POrdrc. 
Véli/, de la R.\ L.\ les Zèlès Pinta nthropcs, 
Oj\\ de Yangirard, 



UN PHILOSOPHE FRANG-MACON 



VOLTAIRE 



LES TRINOSOPHES. — LES NEUF SOEURS 



Dans un moment de si grand trouble dans les esprits, de si 
honleuses défaillances ; dans un moment de lutte contre toutes 
les libertés publiques, l'écrit que nous publions vient en son 
temps, à son heure, comme une protestation patriotique et 
philosophique en réponse aux attaques violentes prodiguées 
aux idées, modernes, au progrès, à la libre pensée, à la démo- 
cratie. 

La franc-maconnerie, quoique frappée par les foudres du 
Vatican, quoique calomniée, ne poursuit pas moins son oeuvre 
morale avec un courage énergique ; elle progresse (1), elle 
occupe une large place dans la France de Rabelais et de 
Voltaire ; elle vient fai re en temi re sa voix libre etindépendante 
pour la défense des grands principes philosophiques inscrits 
dans les institutions magonniques, elle est fière de parler sous 
Téminent patronage du plus grand nom dont s'enorgueillit la 
France : Voltaire. 

Quand on essaye de nous faire retourner en arrière, il est 
bon de rappeler que cet homme immortel a été par ses écrits 
le précurseur de la Révolution franose ; il a enseigné à nos 

(i) La stalistique maponnique constate qu'en 1873 elle compte 
18,000,000 d'associés. 
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pères le raépris réfléchi des religions, de3 mceurs et des lois 
■du pass*, mépris qui les affranchissait de toutes les mauvaises 
traditions en les remettant en pleine possession d'eux-mèmes, 
en ne les faisant plus releverpar la liberté et la tolérance que 
de leur conscience et de leur volonté, en communiquant à la 
généralion nouvelle une sorte de tcute-puissance révolution- 
naire. 

La franc-mac,onnerie, vieille comme le monde, conserve 
dans ses élats de services de vieux parchemins, des lettres de 
noblesse sur lesquelles elle a inserii son dogme fondamental : 
liberté, égalité, fralernité. Un historien moderne (M. Henri 
Martin) nous enseigne qu'à partir du milieu du xii e siècle, 
les associations lai'ques de francs-macons, c'est-à-dire de 
magons libres, commencent à s'offranchir de la direction des 
prélats dans la construction des églises qu'ils bàlissent et 
qu'ils décorent librement dans un système et dans un goùt 
nouveaux. G'est à ces associations qu'on doit la magnifique 
architecture qui atteignit le comble de la splendeur au xm e 
siècle. 

Les mac,ons libres du moyen àge ont écrit leur secret-sur un 
des porches de la cattedrale de Chartres ; des statues emblé- 
matiques représentant les vertus encadrent l'ogive de ce por- 
tali ; après la vertu par excellence, qui est la force ou le cou- 
rage de l'àme, la première des autres vertus, qui porte cou- 
ronne en tète, montre de son bras levé son nom sculpté sur 
la pierre : Liberté. 

La franc-ma^onnerie a eu une grande importance, au xvm* 
siècle, en Angleterre et en France ; elle accueillit dans son 
sein des hommes de toutes croyances et de toutes les nations ; 
ils se réunissaient par amour des lumières, de l'humanité et 
du progrès; elle a eu ses martyrs par les persécutions de 
toutes les sectes religieuses ; elle opposait au fanatisme into- 
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lérant de toates les religions un déisme large et indépendant 
formulé dans la reconnaissance du Grand-Architecte de Funi? 
vers, dont tous les francs-macons sont les ouvriers et les col- 
laborateurs. 

Il a esistè à l'Orient de Paris une loge maconnique de la 
plus haute distinction : on lisait sur ses colonnes les noms de 
grandes notabilités politiques, administratives, judiciaires, et 
d'hommes illustres dans les sciences et dans les arts ; il est sortì 
de son sein des ministres, des députés, de hauts fonction- 
naires (1). Un souverain, Guillaume d'Orange, et la loge qù'il 
présidaitfr^^nc^s'étaientfaitaffilieràcet atelier (1824); 
l'empereur de Russie et la Sainte-Alliance lui en fìrent de 
vifs reproches, il les repoussa noblement. 

Cette loge, au rite francais et écossais, s'appelait Tauro- 
sophes ; elle avait écrit sur son médaillon : Bie.n penser, Bien 

DIRE, BlE.Y FA IRE. 

Elle a été longtemps présidée par un des plus fervents 
apòtresde la magonnerie (2). En 1828, 1829, 1830, elle eut 

(1) Merilliou, Odillon Barrot, Bnrlhe, anciens ministres; Borville 
president de la cour do Paris ; Alexandre do Ja Bonle, prtìfet do la 
Seme et deputò; Dnpin jcune, avocai et deputo ; Rcnouard, auiour- 
d nui procureur general à la cour de cassation, etc, eie, eie. 

(*) Desestangs. Il n'est plus; cct homme, aussi modeste qu'drudil 
ménte un bon souvenir pour les services èclatants quii a rendus à la 
maconnerie. — A la chute du premier Empire et sous l'invasimi 
voyant Ja dispersion do la maconnerie, il rappela les deserteurs par 
aes discours cloquents quii prononca en présence de l'Ktranecr, dans 
fhverses logos, en 1815, 1810, 1817. Dans los premiers tomps de la 
nestauration, ce gouvernement, revonu en compagnie des émigres, 
ctes J( suites, insulta, calomnia, porsécuta la maconneric ; on ne par- 
lali de non moins quo determina tìon. Desestangs, par uno parole 
terme et courageuse, par do nombreux dcrils, iravailla ò son relèvo- 
ment ; sa voix fut entendue, les rangs maconniques se reformèrcnt 
1,5 sc recrutèrent de l'elite d'hommes honorables et instruits. 
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pour président Berville ; ses principaux officiers étaient des 
Tiommes considérables, ses orateurs s'appelaient : Odillon 
Barrot, Dupin jnune (1). 

Le supième conseil du riteécossais (2), dans sa fète solen- 
nelle d'hiver de 1828, fit entendre par son digne président, 
grand commandeur, le due de Choiseul, ces paroles : 

« ... Les éloquents orateurs des loges frangaises que je 
voudrais toutes nommer, mais panni lesquelles je me conten- 
terai d'indiquer celle des Trinosophes, digne d'ètre distingui 
par sa belle composition, par la rectitude de ses principes, 
par le nombre des talens qu'elle a squ réunir, par sa noble et 
judieieuse indépendance, et qui vient encore aujourd'hui 
d'augmenter ses riches colonnes d'un ami distingue", d'un 
éloquent défenseur des libertés publiques, d'un député de la 
ville de Paris, du comte Alexandre de la Borde. C'est à nos 
principes connus, à no tre fermeté àparcourirles routes désin- 
téressées de la vraie morale, que nous devons ces belles et 
honorables paroles adressées au Grand-Orient de France 
par l'illustre frère Berville... Nous venons de Tadmettre au 
31 e grade ; après avoir nommé ce frère, c'est avoir motivé son 
juste avancement dans la carrière magonnique, et combien 
nous devons nous féliciter de voir inscrit sur notre tableau un 
nom couronné d'une si belle considération et d'une si grande 
estime... * 

La loge des Trinosophes decida en 1819 que chaque année 
elle ouvrirait un concours littéraire et philosophique ; elle 
demandait un morceau de prose et de poésie ; le sujet était 

(1) L J auteur de cette nolice eut l'insigne faveur d'ètre leni* premier 
orateur adjoint. 

(2) Les grands officiers du suprème conseil e'taienl : MM. le due de 
ChoiscuL le comic Murare, general Fernig., Viennct, Dupin ainé. 
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inscrit dans un programme qui indiquait la pensée et l'esprit 
dont les écrivains devaieut s'inspirer ; les matières étaient des 
thèses de morale et de philosophie ou des questions pouvant 
contribuer à la prospérité de la magonnerie. 

Get exemplea eu trop peu d'imitateurs, il estfàcheux que 
la tradition ne s'en soit pas conservée. Dans cet appel, il y 
avait pour tous les francs-magons de coeur une excellente 
occasion d'affirmer leur foi, leurs convictions,, de relever l'ins- 
titution ma^onnique, de faire connaìtre son but, sa morale. 

En 1828, les trinosophes avaient demandò un cantique; 
plusieurs furent envoyés au concours. Le sujet de prose était 
une étude sur la charitè et les moyens d'extinction de la 
misere. L'un des mémoires fut couronné (1). Le sujet de 
poésie, pour la seconde fois mis au concours, était : llnilia- 
tlon de Voltaire dans la loge des Neuf Soeurs. 

Ce grand événement dans les annales de la magonnerie était 
de nature à parler haut à la verve poétique ; il était beau de 
célébrer un des derniers actes de la vie du grand poete, du 
grand philosophe, de l'apótre ardent de l'humanité qui, un 
pied dans la tombe, venait modestement se piacer sous le 
niveau de l'égalité, lui qui, depuis longtemps, n'avait plus 
d'égaux. 

Deux pièces d'un mérite différent avaient été soumises au 
jury d' examen du concours ; fune d'elles fut particulièrement 
remarquée ; c'est celle que nous publions (%) . 

(1) Son auleur élait M. Alberi Assegond, doclcur en medecine à 
Sòvrcs, membro aflììie de La loge des Trinosophes el membro aclif 
do la loge Saint- Àugustin-de-la-Bienfaisaii ce, à l'OrienL do ftou- 
logne (Paris). 

(2) I/auleur de celle notiee était rapporicur du jury cV examen. 

La loge les Trino sopì ics n'exisle plus... Son noni a survécu ; il 
osi dignement porte par uu atelier de Paris, les Trinosophes-cle- 
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La loge des Neuf Soeubs, à laquelle Voltaire avait demandò 
rinitiation, aété une des gloires de la maconnerie. Elle avait 
été fondée en 1776 par Lalande ; il y avait réuni une bril- 
lante société composte principaìement d' hommes de lettres ; 
elle était une création essayée par Helvétius, dont la mort 
avait interrompu la réalisation ; elle comptait parmì ses 
membres les hommes les plus distingués de l'epoque; elle 
était présidée par le célèbre astronome Lalande (1). Ses 
orateurs étaient : Changeux, de la Dkmerie, l'abbé Remy, 
savants et littérateurs. Sur ses colonnes siégeaient des hommes 
d'Etat, des savants, des j uri scori sul tes : Moilien, Francois de 
Nantes, Neufchàteau, Lacépède, Court de Gebelin, de Séze, 
Cabanis, etc, etc. Les poetes, les auteurs dramatiques s'ap- 
pclaient: Chamfort, Cailhava, Parny, Lemierre, Lachaussée, 
Imbert, Roucher, Fontanes, etc, etc. Les compositeurs ly- 
riques et les peintres étaient : Dalayrac, Piccini,, Greuze, 
Vernet, etc, eie. 

En 1779, de la Dixmerie se chargea de prononcer l'éloge de 
Voltaire ; puis on entendit plusieurs morceaux de poésie 
dédiés à M me Denis, sa nièce. 

La loge des Neuf Soeurs existait encore en 1846. 

Bercy. Son président, M. Foussier, aujourd'liui membro du conseil 
d'administration du Grand-Orienl, nous a ócrit : « Nous vivons 
modeslcment, faisant le plus de tra vai I quo nous pouvons, sans 
espórer d'atteindre le point culminanL où brillai t no tre bomonyme, 
qui fui à l'epoque la plus considerarle la logc la plus brillante parmì 
toutes, et dont l'éclat éclipsait toutes ses soeurs. » 

La Chetino d'Union, cettc cxcellcntc revuc de la maconnerie uni- 
vcrsellc que dirige M. Hubert avécautant de disline liom de dévouc- 
ment maconnique que de désiiUéressoment, annoncc dans un de ses 
numéros qu'unc nouvcllc logc se fondo à Lyon, sous le nom des 
Trinosophes-de-Lyon . 

(I) Lalande, né le li juillct 1732, est mort lo ì avril 1807, à l'ago 
de soixanlc-quinzc ans. 
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Notre intention étsit de ne parler que des derniers mois de 
Texistence du franc-macon de la loge d^s Neuf Soeurs ; notre 
admiration voltairienne l'a emporté: nous avons fouillé dans 
les pages de celte noble vie au point de vue philosophique, 
huraanitaire et fraternel. Nous allons en dire quelques traits 
saillants. 

Si la longue carrière de Voltaire a eu ses moments de 
triomphe, d'enthousiasme, de reconnaissance publics, elle a 
été traversée par de douloureuses épreuves, l'exil, la prison, 
les persécutions vioìentes de la pari des écrivains jaloux de 
sa gioire et des sectes jésuitiques qui ne pouvaient lui par- 
donner ses écrits philosopliiques. Il répondit un jour au 
lieutenant de police qui lui disait : a Quoi que vous écriviez, 
vous ne viendrez pas à bout de détruirela religion chrétienue. 
— C'est ce que nous verrons. » Une autre fois, il avait dit : 
« Je suis las d'entendre répéter que douze hommes ont suflì 
pour ótablir le christianisme, et j'ai envie de leur prouver 
qu'il n'en faut qu'un pour le détruire. » 

Il lui prend un jour la spirituale fantaisie d'attester solen- 
nellement que le catholicisme, qui s'impose comme religion 
d'Etat, conduit forcément au sacrilége : * Pour mourir selon 
les lois du royaume, je dois faire acte de bon catholique ; 
allons, communiez-moi, dit-il un jour au curé de Ferney, 
qu'il avait requis par huissier. » Et il fit dresser un acte 
authentique de cette communion. L'auteur de Candide ne 
pouvait donnei' un plus rude coup à la doctrine de la religion 
d'Etat. 

La bienfaisance, la haine de l'injustice, de l'oppression, ont 
été chez lui une vérjtable passion ; le sentiment d'une bonté 
active le dominait, il aimait les malheureux, il les secourait 
plus qu'il ne hai'ssait ses ennemis. — L'amour de la gioire ne 
fuL chez lui qu'un sentiment subordonné au sentiment de 
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I'humanité. Il a existé peu d'nommes qui aient honoré leur 
vie par plus de boi) ire s actions et qui l'aient souillée par 
inoins d'nypocrisie. II a, dans un vers toucbant, dit ce qui 
emplìssait son àme : 

J'ai fait un peu de bien, c'est mon meilleur ouvrage. 

Il a entrepris la grande tàche de faire réformer des arrèts 
de mort prononcés par de fanatiques sectaìres contre des 
innocenìs. Ces crimes judiciaires avaient révolté sa grande 
àme ; en mème temps qu'il plaidait la cause de l'innocence, il 
plaidait celle de la tolérance. Il fìt casser Tarrèt de Toulouse 
et réhabiliter la mémoire de Galas. Gette affaire l'occupa 
pendant plus de trois années. Il disait % « Durant tout le 
temps, il ne m'est échappé un sourire que je ne me le sois 
reproché comme un crime. * 

Sirven, cet autre condamné à mort, va chercher un refuge 
près du sauveur de Galas. Gràce aux écrits chaleureux de 
Voltaire, il fut sauvé. 

Un jour que la foule l'entourait, on demandato à une femme 
du peuple qui était cet homme qui trainato ainsi la foule après 
lui : « Ne savez-vous pas, répondit-elle, que c'est le sauveur 
des Galas. » Il connut cette réponse ; au milieu des marques 
d'admiration qui lui étaient prodigués, ce fut ce qui le toucha 
le plus et jusqu'aux larmes. 

En 1776, un jeune militaire de dix-sept ans, Labarre, et 
son ami d'Etalonde sont poursuivis par l'évèque d'Amiens et 
condamnés à mort rar les juges d'Abbeville. Le premier est 
exécuté; ce fut une révolte dans tous les esprits. D'Etalonde 
se réfugie près de Voltaire, qui obtient pour lui de Frédéric 
un grade dans rarmée prussienne ; il fut sauvé. 

Il amebe à la mort une femme Monlbailli, accusée de par- 
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ricide ; il obtient la révision du, procès, elle est reconnue 
innorente. 

Un jugement avait condamné à mort le comte de Lally. 
Gette condamnation indigna Voltaire II entivprit la cassation 
de Ifarrét et sa réhabili tation . Hélas ! il était trop tard : la 
justice avait eu son cours. . . 

La servitude, qui avait ùté abolie, subsistait encore dans la 
Franche-Gomté, des moines exerc,aient brutalement leurs 
droits sur de malheureux habitants ; ■ ces infortunés serfs 
apprennent qu'au pied du mont Jura existe un homme dont 
la voix courageuse a, plus d'une fois, fait retentir Ies plaintes 
de l'opprimé jusque dans le palais des rois, et dont le nom 
seul fait pàlir la tyi-annie sacerdotale; ils viennent lui peindre 
leurs maux ; ils sont renvoyés devant un tribunal qui se fait 
un plaisir barbare de resserrer leurs fers; ils sont obligés 
d'abandonner leur patrie et leurs chaumières pour fuir le 
despotisme monacai. 

Quels nobles, quels éclatants, quels glorieux états de 
services dans la vie d'un homme, dans l 'hi sto ire de Thuma- 
nité et de la fraterni té ! 

Deux grands événements , au commencement de 1778 , 
passionnaient Paris et la France : la Révolution américaine 
et le retour de Voltaire à Paris, après vingt ans d'absence 
(10 février 1778) ; aucune défense officielle ne lui intsrdisait 
la capitale; il ne voulut pas mourir sans avoir revu sa ville et 
ses Parisiens. Le clergé, I'archevèque de Paris demondent en 
vain qu'on Pesile de nouveau. La reine, qui aliai t à tout ce 
qui brille, voulut qu il fùi présentéau roi ; le dévot Louis XVI 
s'y refusa, mais Paris le dédommagea amplement de l'absten- 
tion de Versailles. 

La foule se porte chez lui comme à l'audience d'un 
souYerain, du souverain de la . pensée; il ne pouvait 
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se montrer aux fenètres sans étre salué de mille accla- 
' mations. 

Dans une entrevue avec le grand ministre Turgot, il lui 
avait dit en pleurant : c Laissez-moi baiser cette main qui a 
signé le salut du peuple. » 

L'Académie en corps se transporte au-devant de lui, hon- 
neur quelle ne rendait pas mème aux rois étrangers ; la 
Comédie-Francaise vient lui offrir ses hommages. 

Epuisé aux portes du tombeau par tant d'émotions et de 
fatigues, Fénergìque vieillard se relève un moment, se pro- 
diguantà tous. La maladie le force à garder la chambre : la 
reine, le comte d'Artois lui adressent des marques d'intérèt, 
tous les grands de la cour, toutes les illustralions se pressent 
autour de lui. 

Le mal s'nggrave ; il refuse de renouveler une profession 
de foi catholique qu'on avait obtenue de lui pendant sa pre- 
mière maladie ; le 28 février, il remit à son secrétaire cette 
déclaration écrite: a Je meurs en adorant Dieu, en aimant 
ffies amis, en détt stant la superstition. » 

a Avant sa maladie, raconte d'Alembert, il m'avait demandé 
comment je lui conseillais de se conduire. . . Ma réponse fàt 
qu'H ferait bien d'agir en: cette circonstance corame tous les 
philosophes qui l'avaient précédé et qui avaient suivi l'usage. 
- Je pense de mème, me dit-il, il ne faut pas ètre jeté à la 
voirie, corame j'y ai vu jeler la pauvre Le Gouvreur. » (Lettre 
auroi de Prusse, 17 juillet 1778.) 

La Comédie-Francaise représente une tragèdie, ffuit de sa 
vieillesse, Irène. Voltaire, soriani du Louvre et de l'Académie 
pour se rendre à la sixième représeatation, traverse le Gar- 
rousel aux applaudissemenls d'une foule immense ; au théàtre 
Tattendaient les plus grands honneurs ; les hommes de la cour 
remphssaient le théàtre ; ìes femmes, en grande toilette 
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debout dans leurs loges, battaient des mains ; le comte 
d'Arlois avait assistè à la représentation ; la reine s'en était 
abstenue sur un ordre exprès du roi. 

Après la représentation,,. le buste du grand poeìe est cou- 
ronné sur la scene au milieu d'un vrai délire public ; Voltaire 
est forcé, par les cris des spectateuis, de se présenter sur le 
devant de sa loge, et,pleurant de joie, il dit : a Vous voulez 
donc me faire mourir de plaisir. a 

A sa sortie du Ihéàtre, se soulenant à peine, il est obligé de 
percer la foule entassée sur son passage ; à son approche 
cbacun se dispute Thonneur de le soutenir pour l'aider à 
descendre; au dehors, la foule émue le suit jusqu'à son hotel, 
on se précipite à ses pieds, on baise ses vètements. 

Un grand philosophe de ses amis qui a écrit sa vie, c'est 
une glorification du maitre par un disciple de génie, Condorcet, 
a dit : * Jamais bomme n'a regu des marques plus touchantes 
de Tadmiration, de la tendresse publique; jamais le génie 
n'a été honoré par un hommage plus flatteur. Ce n'était point 
à la puissance, c'était au bien quii avait fait que s'adressaient 
ces hommages. Un grand poète n'aurait eu que des applau- 
dissements; les larmes coulaient sur le philosophe qui avait 
brisé les fers de la raison et vengé la cause de l'humanité. > 

Franklin qui, dans un autre hémisphòre, avait été l'apòtre 
de la philosophie et de la tolérance, était venu en France 
comme ambassadeur de la jeune et grande République amé- 
ricaine; il s'empresse d'aller visiter le grand philosophe. Il 
lui présente son petit— fìls en lui demandant pour lui sa béné- 
diction : < God and Liberty (Dieu et Liberté), s'écrie 
Voltaire, voilà la seule bénédiction qui convienne au petit— 
fìls de M. Franklin, » 

Gés deux grands hommes s^ retrouvent à une séance pu- 
blique de TAcadémie des sciences, L'assistane e contemplali 
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avec attendrissement ces deux vieillards qui s'embrassèrent 
au bruit des acclamations. On s-écrie ; « C'est Solon qui 
embrasse Sophocle. » Le Sophocle francais avait détruit l'er- 
reur et avancé le règne de la raison; le Solon de PhilaJelphie, 
appuyant sur la base inébranlabie des droits" de riiomme la 
constitution de son pays, n'avait point à craindre de voir, 
pendant sa vie mème, ses lois incertaines préparer des fers a. 
son pays et ouvrir la porte à la tyrannie. 

Voltaire, dansson Diclionnnaire philosophique, au mot : 
initiation, après s'ètre moqué des mystères de l'antiquité, 
raille amèrement les mystères maconniques en ces termes : 
« Aujourd'hui mème ertcore, iìos pauvres francs-macons 
jurent de ne point parler de leurs mystères; ces mystères sont 
bien plats; mais on ne se parjure presque jamais. » 

Franklin et Lalande lui firent comprendre que la marinerie 
avait un but sérieux, dont les mystères de L'institution n'é- 
taient qu'un emblèma extérieur ; on lui déniontra que la 
maconnerie avait accepté la philosophie du xvm e siede, que 
ses principes se faisaient solennellement entendre dans Ics 
temples maconniques par les Diderot, Condorcet, Helvétius, 
d'Holback, etc, etc. ; il témoigne le désir de faire partie, 
avant de mourir, de la grande famille maconnique, il choisit 
la loge à laquelle appartenaient ces deux célèbres macons et 
le marquis de Villette, l'époux de celle quii avait suniommée 
Belle-et-Bonne. 

Le 2 avril 1778, Voltaire, présenlé par Tabbé Cordier de 
Sainl-Firmin à la loge des Neuf Sccurs, fut conJuit dans le 
parvis du tempie, où le recurent Lalande, son président, le 
président de Meslay, marquis Delort, abbés Bignon et Rémy 
Cailbava, Mercier, Fraboni et Dufresne; son introducteur fut. 
le chevalier de Villars. Les épreuves furent toutes morales; 
l'interrogato! re fut tout un enseignemcnt philosophique 
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comme il convenait à un profane du nom de. Voltaire; sa 
réception fut un véritable triomphe, et longtemps après, on 
n'en parlait qu'avec entbousiasme et les larmes dans les 
yeux. 

Un incident fìt une grande impressici surtous Ics esprits : 
Lorsque Lalande présenta à l'heureux néopbite les ganls de 
femme qu'il est d'usage de donner à l'initié, Voltaire, en les 
prenant, se tourne vers le marquis de Villette, les lui remet 
en disant : « Puisque ces gants sont destinés à une personne 
pour laquelle on me suppose un attachement honnète, tendre 
et mèri té, je vous prie de les présenter à Belle-et-Bonne (!)■„.» 

Le 20 mai, la maladie dn Voltaire s'aggrave; cette vie si 
glorieuse s'éteignit le 30 mai ; il avait quatre-vingt-quatre 
ans, après avoir fait retentir le monde de son nom depuis 
soixante ans. 

Get événementfut undeuil public. 

Voltaire, dans ses derniers moments, voulut éviter qu'ils 
iussent troubiés par des persécutions sacerdotales ou des 
scènes d'intolérance. 

Un prètre et le curé de Saint-Sulpice, un de ces bommes 
moitié hypocrite, arrogant dans son fanalisme avec la sou- 
plesse d'un jésuite, voulurent obtenir de Voltaire une rélrac- 
tation complète de ses erreurs ; ils tenaient surtout à, lui faire 
reconnaìtre la divinité de Jésus-Christ, ils troublòrcnt son 
agonie et lui criaient avec fureur : « Croyez-vous à la divi- 
nité de Jésus-Christ ? — Àu nom de Dieu, monsieur, ne me 
parlez plus de cet homme-là et laissez-moi mourir cn repos. » 
Le clergé lui ayant refusé la sépulture, sa famille fait trans- 
li) Ces détails sont empvunlés à un execllcnt travail do M. Duccrabrc- 
Alonnier, dans un discours qu'il a prononeé Io 27 scptcmbro 1873, à 
I'occasion du eentième anniversaire delafondation du Grand-Orioni, 
discours qui a obtcnu do Itìgijimcs et unanimcs applaudisscmonls. 
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porter ses restes à Tabbaye tieScelIières, dont son neveu était 
'abbé; son inhumation a lieu dans la nef de l'abbaye. 

L'évèque de Troyes ordoime de ne point procéder à son 
enterrement. L'Académie, suivantun ancien usage, demande 
aux Cordeliers un service religieux; l'archevèque de Paris, 
Beaumont, si connu par son ignorance et son fanatisme, le 
défend. On enjoint aux feuiìles pubìiques de nepas annoncer 
sa mort et aux comédiens de ne jouer aucune de ses piéces. 

Une grande réformation sociale et politique, la Révolulion 
francaise, va donner à la mémoire de Voltaire un éclatant 
témoignage de justice publique : ses mànes allaient reposer 
dans ce monument. national qui avait inscrit sur son fronton : 
« Aux grands hommes la patrie reconnaissante. » 

La municipali de Paris demande à l'Assemblée nationale 
la translation des restes de Voltaire au Panthéon, elle est 
ordonnée par un décret de mai 1791. 

Le li juillet, le transfèrement a lieu dans une cérémonie 
imposante, au milieu d'une foule immense, entourée de dé- 
putations de l'Assemblée nationale, de la municipalité, de 
lous les grands corps de l'Etat, escortéede nombreuses troupes 
et au bruit de morceaux d'harmonie. La marquise de Villette, 
élevée sous les yeux de Voltaire, comme une fille adoptive, 
descend en larmes au passage du cortége déposer unecouronne 
sur la statue du grand homme. 

Voltaire a été la glorieuse personnification du génie et de 
l'àme de la France, la providence de notre société lai'que, 
soufflé veillant etfaisant sentinelle dans les époques de tolé- 
rance, de progrès, dmstruction, deliberté; les efForts de ses 
ennemisensoutannésauront beaufaire,sapenséephilosophique 
survivra irepérissablement. 

Si l'on considère l'ensemble de sa longue carrière, consacrée 
tout entière à une seule et noble idée, on doit vénérer profon- 
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dément sa mémoire. Son amour de la tolérance, de la liberté 
de conscience, son ìndignation contre toute oppression, sa 
défense coura^euse des Calas, des Sirven, de La Barre, de 
Lally, eie, etc, font de lui un type éminent... Il est dans la 
bafaille pour la bonne cause, il se bat bien, honneur à lui ! 

Sous h Restauration, ce gouvernement clérical, la légende 
voltairienne se fait entendre dans les amphithéàtres consacrés 
à l'enseignement de la jeunesse par la haute parole des 
Michelet, des Q:rinet. 

a Qu'on prenne garde à Voltaire! s'écrie un jour Michelet, 
cet homnae-là ressuscite quand on y pense le moins... Chaque 
fois qu'on s'appuie sur Tartufe ou qu'on veut sy appuyer, 
Volta.re est là qui vous regarde. . . » 

La librairie publie des éditions populaires des oeuvres de 
Voltaire, onfabrique des tabatièies à la Voltaire. 

A Paris, un quai , un boulevard portent son noni ; une 
souscription publique a été faite dans ces demiers temps pour 
l'érection d'une statue à Voltaire, l'ancien ami du grand Fré- 
déric, e: le a eu l'insigne honneur de recevoir les obus Prus- 
siens, mais à. l'heure actuelle, gràce au mauvais vonloir de 
l'administration, cette statue est encore à trouver sa place. 

Un sénateur du second Empire, Sainte-Beuve, a été assez 
nardi pour faire entendre en face du banc des cardinaux, une 
solennelle profession de foi en proclamant Texcellence du 
Bictionnaire philosophique. 

En £821, quand le Panthéon fut rendu au eulte, l'autorité 
fit enlever le sarcophage de Voltaire pour l'enfouir dans un 
caveaa dont l'entrée est murée ; dès £819, les restes de Voltaire 
avaient été enlevés par des ecclésiastiques , mis dans une 
voiture et précipités dans la Seine au-dessus de Paris. . . 

Voltaire redoutait d'ètre jeté à La voine, cette apothéose ne 
lui a pas manqué. 
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Le cceur de Voltaire, déposé à Ferney, puis au chàteau de 
Villette, a été donné en 18.64 par les héritiers de Villette à la 
Bibliolhèque nationale, où il est déposé. 

En 1819, au moment de la submersion des restes de Voltaire 
eut Iieu une grande solenni té rnaconnique en souvenir du 
franc-macon de la Ioge des Neuf Sjeurs. 

Une Ioge d'adoption, attachée à celle des Amis des artset 
des lettres, fut inaugurée le 9 février 1819, dans une céré- 
monie dusoir,donnée àl'hòtel de la marquise de Villette (!) ; 
cette Ioge prit le nom de Belle~et-Bonne f que Voltaire i.a 
avait donné. 

La couronne que Voltaire avait recue de la Comédie- 
Fran$a:se était exposée aux yeux des amis de la liberté et de 
la philosophie; chacun se disait : a Une feuille de cette 
couronne suffirait à ma gioire. » 

Une grande tragédienne recite, devant le buste de Voltaire, 
l'ode de Marmontel, à laquelle I'auteur de la tragèdie de 
Bélisairewail ajoutépour la circonstance, des stropbes d'un 
heureux à-propos qui rappelaient ces vers du grand poete : 

La de'essc étcrnelle, 

L'àme des grands travaux, Fobjet des nobles vueuxj 
La Liberto f 

Cette fète philosophique avait réuni un grand nombre 
d'hommes de toutes les dislinctions, M me de Villette enfìt les 
honneurs avec une gràce toule aim;ible ; elle prodigua à tous 
les admirateurs du grand homme dont elle avait été aimée, 
les marques d'un attendrissement qui fut partagé par tous. 

(1) La marquise de Villette avait ole élevce sous les yeux de 
Voltaire, par les soins de M rao Denis, sa niece ; son atFection, sa vcné- 
ration pour Voltaire, qui Favait surnommée Bclle-et-Bonne, n'ont 
cessò qu'avecsa vie; elle est morie en 1822, à J'àge de soixante- 
quatre ans. 
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En nous séparant de Voltaire, nous ne pouvons mieux le 
résumer qu'en reproduisant le jugercent qu'à porté sur lui un 
de ses grands adrairateurs, un célèbre écrivain allemanda 
Goethe : 

« Profondeur, génie, imagination, goùt, raison, sensibilité, 
philosophie, élévation, originante" naturelle. esprit, bel esprit, 
bon esprit, facilité, flexibilité, justesse, finesse, abondance, 
variété, fécondité, chaleur, magie, charme, gràce, force, coup 
d'ceil d'aigle, vaste entendement, riche instruction, excellent 
ton, urbanità, vivacité, délicatesse, correction, pureté, clarté, 
élégance, harmonie, éclat, rapidité, gaieté pathétique, subli- 
mité, universalité, perfection enfili.., voìlà* Voltaire. 

« ... Voltaire est la création la plus élonnante de I'auteur 
de la nature, création où il s'est più à rassembler une seule 
fois, dans la frèle et périlleuse organisation humaine, toutes 
Ies variétés du talent, toutes les gloires du génie, toutes Ies 
puissances de la pensée. » 



A. GERMAIN, 
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DANS LA L0GE DES NEUF SOEURS (*) 



[Andendum est.J 
'2 avril 1778. 



La séance étant ouverte, le célèbre astronome Lalande, qui la 
prèside, rappelle les titres du récipìendaire en ces termes : 

Lalande, vénérable 

Un illustre mortel présente panni nous, 
Vient nous offrir un nom que nous chérissons tous; 
Ses droits sont cles bienfaits, ses titres sont la gioire. 
En consacrant ses jours aux filles de mémoire, 
Il sut du genre humain rctracer les malheurs, 
Pour l'instruire et l'armer contre ses oppresseurs. 
Soutien de la vertu, sa raison tutélaire 
Accueillit Tinfortune et lui scrvit de pere; 
Avant de les connaitre il pratiquait nos lois; 
Voltaire est dans nos coeurs, il róunit nos voix. 
Vers ce tempie déjà le grand homme s'avance : 
Soyons digne de lui. . . (A l'assemblée.) Qu 'on garde le silence. 

(1) L/auteur a désiré garder l'anonyme. 
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Voltaire est introduit dans le tempie, où règne le plus profond 
silence. On le fait asseoir, et, après un moment de recueillement, 
le vénérable s'exprime ainsi : 

Lalande 

L'homme est libre et pourtant il gémit dans les fers; 
11 rève le bonheur au milieu des revers ; 
Toujours il le désire, il le cherche sans cesse; 
A se créer des maux trop souvent il s'empiesse, 
Et de ses passions l'usage dangereux, 
Est à lui nécessaire et le rend malheureux. 

Profond silence. 
Lalande frappe un coup, puis il s'adresse à Voltaire : 

Lalande 

Quel motif si puissant en ces lieux vous amène ? 
L'homme est né curieux et le penchant l'entraìne; 
Mais vous, dont l'imivers admire les travaux, 
Vous avez des desseins plus nobles et plus beaux : 
Quels sont-ils? 

Voltaire 

Arrivant au bout de ma carrière, 
J'aì voulu parmi vous et pour lecon dernière 
Entendre la raison précher Thumanité; 
Enseigner la science avec la vérité. 
Je savais dès longtemps par des récits fidèles, 
Que rhonneur, les vertus ont ici des modèles; 
Embrasser votre eulte est un voeu de mon coeur : 
Du nom de franc-macon je briglie la faveur. 
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Lalande (après un moment de silence) 

De larmes, de déhris le lugubre assemblage, 
De la destrucfcion vous présente l'image. 
La lumiere qui brille à la voùte des cieux, 
Un bandeau maintenant la dórobe à vos yeux. 
Quels pensers ces objets en votre àme ont fait naìtre? 

Voltaire 

Sans savoir ce qu'il est, craignant ce qu'il doit ètre, 
Plongé dans l'ignorance et jouet de l'erreur, 
L'homme rampe et s'éteint dans cette nuit d'horreur. 
Aux éléments rendu son corps n'est que poussière; 
Sa mémoire perii; s'il ne fut que matière. 
Mais quand la vérité secouant son nambeau, 
Des yeux de tout mortel arrache le bandeau, 
Quand sa vive lumiere a percé les ténèbrcs, 
Bravant la faulx du temps, de scs débris funòbres 
L'homme sort tout entier, et rimmcnse avenir 
Conserve de sa vie un juste souvenir. 

Lalande 

Eli quoi ! l'homme est-il dono d'une cssence divine ? 
Scrait-il immortcl ? 

Voltaire 

Non; mais chacun devine 
Que ce feu qti'en son coeur la naturo alluma, 
Est le soufflé immortel du Dieu qui le forma; 
Que cette àme un instant dans un corps arretéc. 
Vers sa source bientót par la mort est portée; 
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Qu'à l'étude, ce Dieu, sut consacrer nos jours, 
Et que la vertu seule en doit marquer le cours. 

Lalande 

Ainsi l'homme a le clroit de penser, de s'instruire: 

Il peut examiner, adopter ou proscrire, 

Et sa raison fìdèle en assurant son choix, 

Du Dieu dont vous parlez obéit donc aux bis ? 

Gependant no tre esprit en erreurs est fertile ; 

Pour le bien des humains l'crreur est-elle utile ? 

Voltaire 

L'erreur est un poison et des maux le plus grand. 
D'un peuple trop crèdule elle est l'afTreux tyran. 
Complice du mensonge elle asservì} la terre, 
Et le ciel à sa voix est arme du tonnerre. 
Gouvrant son front hideux d'un voile rcspecté, 
L'homme séduit par elle, en ses fers arreté, 
Intorroge en tremblant sa raison confondilo ; 
La pensée est muette en son àme éperdue. 
Bientót le f anati sme inspire sa fureur, 
Trouve un esclave aveugle, ardent exécuteur, 
Et livrant un bras sur au crime qui le guide, 
Il met un fer sanglant clans la main d'un séide. 
Ce n'est pas, toutefois, que la fatalité 
Ait, aux tristes mortels, ravi la liberté; 
L'crreur de notre esprit atteste la faiblesse ' 
Et prouve d'un Dieu seul l'infaillible sagcsse ; 
Mais notre intelligence, en dirigeant nos pas, 
Loin de la vóritc ne nous égare pas. 
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En comparant les faiLs et les clioses eutre elles, 
Elle acquiert chaque jour des Lumières nouvelles, 
Et libre de choisir, la balance à la main, 
L'homme pòse en son cccur et le mal et le bien. 

Lalande 

Il est vrai, l'homme est libre et sa raison Téclaire; 

Mais à former des vceux son cceur est téméraire ; 

Du feu des passions son esprit enivré, 

En commeiicant la vie aux combats esL livré. 

Tel est notre destili. . . nos antiques usages 

Vont le peindre à vos se»s. (a rexpert.) Qu'on fasse les voyages 

(a Voltaire.) lei , vous le savez , tout est mystérieux : 

Gonfiez votre main. 

Lalande frappe un coup. 
Voltaire fail le 1" voyagc, et le 1" survcillant annoncc qu'il est fini. 

Lalande 

Votre marche en ecs lieux 
TorLueuso, incerlaine, au bruit de la tempeste, 
Qu'offre-t-elle ? 

Voltaire 

Un embleme. . . aux troublcs quelle appréLe, 
L*ignorance attachant nos aveugles desseins, 
Àu choc des intérèts livre tous nos destins. 
Gomme des flots battus les passions s'agitent; 
Le vice et la vcrtu qui dans notre àme habitonL, 
S'y disputent nos jours et forment ces ressorts 
Qui portent dans nos cceurs la joic ou Ics remords. 
L'imago de la vie est ici presenLóe. 
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Lalande 

L'infortuno est souvent par l'orgueil enfantcc; 
L'ambition nous perei et pròduit bicn des maux; 
Lo mensongo à son tour monté sur ses tréteaux 
Débite ses poisons qu'il vante avec adresse, 
Et calcule en secret sur l'humaine faiblesse, 
Comment nous préserver do ces écueils divers ? 

Voltaire 

En suivant la raison, cn fuyant les pervers, 
En aimant la vcrtu par l'cxenaple enseignée, 
En vengeant de l'crrcur la naturo indignée. 
L'orgueil, en opprimant, fait-il des malheureux? 
OfFrcz à l'indigencc un secours généreux. 
Dieu fit la véri té, Vhomme a fait le mensonge; 
Tirez l'esprit humain de la nuit où le plonge 
Ces dogmos du pouvoir par lo fourbe établis ; 
Frappez, cn instruisant, les préjugés vicillis. 
Les scicnccs, les arts, par leur noble influence. 
Rapprocheront des rangs la gothique distance, 
Et le mèrito seul, rompant l'ógalité, 
Fera l'homme plus grand dans la socie té. 

Lalande 

La raison, diLcs-vous, doit nous traccr la rouLe; 
Qui la connait? 

Voltaire 
Chacun. 
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Lalande 

Tout mortel ? 

Voltaire 

Oui, sans douto. 

Lalande 

Mais comment ? 

Voltaire 

S'il consulte et s'il suit cet instinct 
Qui nous dit que l'injuste est du juste distinct, 
Qui nous moritre le Men, forme la conscience, 
Et de la vérité fait sentir la puissance. 

Lalande 

D'où vient donc le mensonge et qui l'a pu créer ? 
Voltaire 

L'intéreL 

Lalande 

Parmi nous qui le peut conserver? 
Voltaire 

L'ignorance, qui sert aux dépens d'elle-meme, 

Mais qui, dans ses fureurs, met son bonlieur supreme; 

Qui voit , en frómissant , le savoir respecté 

Et la vertu rougir de son joug détesté. 

De nos maux l'ignorance est la source feconde ; 
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Mais il est des vertus pour consoler le monde. 
L'homme se doit l'honneur et l'estime de soi ; 
Se conserver, s'instruire est sa première loi. 

Lalande frappe un coup. 
Le 2° voyage se fait, le ì" surveillant annonce qu'il est termine. 

Lalande 
Qu'avez-vous entendu ? 

Voltaire 

Les combats qu'en la vie, 
La ver tu livre au mal qui la tieni» asservie. 
Mais par leurs bruits confus, des glaives meurtriers 
Annoncaient à mes scns, qu'ainsi que des guerriera, 
Les mortels ici-bas défendanfc leurs semblables, 
Leur doivent du talent les armes secourables. 
Venger l'humanité de tyrans impostemi ; 
De l'amitié porter les soins consolateurs; 
Faire ce qu'on voudrait qu'on nous fìt à nous-mèmes; 
Ce sont là nos devoirs, ce sont nos lois suprèmes. 

Lalande 

Un homme a-t-il le droit d'exiger qu'aujourd'hui, 
Ghangé depuis hier, je pense comme lui ? 
Peut-il trapper de morfc mon esprit, ma pensée, 
Punir ma conscience en sa rage insenséc ? 
Ou bien pour échapper aux persécutions, 
Dois-je, en portant des fers, servir ses passions? 
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Voltaire 

Penser est l'heureux don que nous fit la nature 

Lui seul vers son auteur porte la créature. 

Nul pouvoir, ici bas, ne saurait nous Poter; 

Le pouvoir est réduit à nous persécuter. 

Mais l'homme généreux qu'un vrai courage anime 

Oppose à la puissance une àme magnanime. 

Juste en sa volonté, ferme dans ses desseins, 

Il brave avec sang froid le fer des assassins. 

Aux fureurs des partis il offre la constance, 

L'exemple du passé, sa vie et son silence. 

Lalande 

Sous l'empire du mal quand le genie s'éteint, 
L'homme n'a plus l'espoir qui Faide et le soutient; 
Mais lorsque la raison, la vérité détruites, 
Tombent sous les efforts des sots, des hypocrites; 
Pour ètre distingue des plus vils animaux 
Que nous reste-t-il ? 

Voltaire 
Rien. 

Lalande 

Piers d'avoir des égaux , 
Satisfaits de leur sort, sans regretter la vie, 
LesRomains combat taient, mouraientpour la Patrie : 
Quel delire ? 
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VOLTAIRE (l'interrompant) 

Arrètez, ce trépas glorieux , 
Get amour du pays, aux Romains précieux, 
Ont produit des héros et des vertus civiques ; 
Ce peuple, si jaloux des libertés publiques, 
Avait une patrie. 

Lalande 
Et qui donc n'en a pas ? 

Voltaire- 
Li' esclave qui gémit et qui, tendant les bras, 
Appelle un avenir pour terminer sa peine, 
Mais tremble sous un maitre et meurt avec sa chaìne. 

Lalande 

Oui, l'esclave est à plaindre, et sa soumission 

Au rang des animaux met sa condì tiòn. 

Puisse la vérité répandre la lumière ! 

Ramener les mortels à leur vertu première ! 

Et libres par des bis, exempts de préjugés, 

Des liens de l'erreur à jamais dégagés, 

Puissions-nous rallier à la philosophie 

Ceux que l'orgueil tourmente et qu'aveugle Tenvie ! 

Lalande frappe un coup. Le dernier voyage se fait et ensuite 
les dernières épreuves; pendant ce temps, Lalande parie ainsi : 

Lalande 

A ThèbeSj dans Memphis en invoquant les dieux, 
Le grand prètre employait l'eau lustrale et les feux; 
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Il purifiait l'homme et d'une ère nouvelle, 

Dataient les jours plus dous qui naissaient avec elle. 

Mais vous goutez déjà votre immortalité ; 

Votre gioire appartient à h postérité ; 

Du passe jouissant quand l'avenir commence 

Tel qu'un Dieu protecteur vous éclairez la France, 

Venez sur nos autels former l'engagement 

Qui va tous nous unir sous la foi du serment. 

Voltaire approche de l'autel et pose la main droite dessus, 
Lalande alors continue ainsi ; 

Lalande 

Dieu qui lis dans les cceurs accepte cet hommage 
Du plus grand des Francais, de ta plus digne image ! 
Vous, mànes de Brutus, ombre de Gicéron, 
Vertueux citoyen, vous austère Caton, 
Recevez le serment que va preter Voltaire ! 
Gomme vous, des bienfaits ont rempli sa carrière. 

Voltaire prète le serment, puis il est conduit entro les deux colonnes. 
Lalande avant do lui faire donnei 1 la lumière, s'exprime ainsi : 

Lalande (il frappe le i or coup.) 

L'étude élève l'homme et détruit le bandeau 

Que l'ignorance impose et qu'on prend au berceau. 

(II frappe le 2° coup.) 
Vous avez répandu la lumière immortelle; 

(Frappantje 3 a coup, la lumière appai ait. 

Commencoz maintenant une vie éternelle. 
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Après un moment de silence, Lalande continue : 

Grand homme ! recevez au milieu des Neuf Sceurs, 

Et les respects du monde et les voeux de nos coeurs. 

Soixante ans de travaux illustrant la patrie, 

Au rang des demi-dieux ont place le genie. 

Dans le tempie sacre soyez comme Apollon 

Qui commande aux Neuf Sceurs sur le mont Iiélicon. 

Ce fer tournó vers vous, e' est l'arme ducourage, 

L'appui de la vertu, le protecteur du sage ; 

Tous, nous irons, pour vous soutenir, des combats 

Affronter les périls et braver le trépas... 

Au nom du Dieu puissant que l'univers adore, 

Aux pieds de cet autel venez jurèr encore 

D'offrir aux malheureux une utile pitie, 

Et par un eulte pur de servir l'amitié. 

Lalande descend du tróne, il s'approche de Voltaire après qu J il a eu * 
renouvelé le serment, il lui présente le tablier et continue en ces 
rermes : 

Lalande 

L'embléme du travail est partout dans nos temples ; 
Chaque objet h vos yeux en fournit les exemples. 
Ce simple tablier du jeune Helvétius... 

Voltaire (l J inteiTompant) 

Helvétius ! . . . (Des larmes s'ùchappent des yeux du vieillard, il porle lo lablier à ses lèvrcs.) 

Hélas ! aux trésors de Plutus 
Il préféra l'étude, et de sa destinée 
Le sort trancila trop tot sa trame fortunée ! 
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Lalande (montrant le tablier) 
Naguère Iìelvétius le recut panni noiis, 
Il'nous est précieux : il n'appartient qu'à vous. 

Voltaire est conduit eri tre les deux. coionnes, et, après la proclamation 
d'usage, il remercie en ces termes ; 

Voltaire 

Dieu ! je puis obéir à ta voix souveraine ! 

La lumière a frappe mes yeux. 

Prete à remonter dans les cieux, 
Mon àme s'affrancati de sa terrestre chaine. 
L'auguste vérité allume son flambeau : 

Puisse-t-elle embrasser le monde ! 

Et clissiper la nuit profonde, 
De ses vils oppressemi éclairer le tombeau ! 
Qu'aux yeux des nations sa celeste lumière 

Du genre humain montre les droits ; 

Désormais, instruisant les rois, 
Qu'elle soit auprès d'eux la seule conseillère ! 
Vous, généreux amis, qui connaisscz mon cceur, 

Recevcz mon sincère hommage ; 

J'achève ici-bas mon voyage, 
Mais chcz vous seuls enfili j'ai trouvé le bonhcur. 

Voltaire prend place sur la colonne où un siége lui est preparo ; 
Lalande donne la parole à Torateur : 

L'orateuk (*) 

Quand ccs fiers conquórants, maìtres de la Victoirc, 
Dans Rome paraissaient sur le char eie la Gioire, 



(1) La Dixineric. 
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Un peuple de vaincus, échappé du trépas, 

Rehaussait le triomphe et précédait leurs pas ; 

De vingt rois détrónés les dépouilles sanglantos, 

D'esclaves dans les fers les larmes suppliantes 

Présentaient aux regards de ces cruels Romains 

Le spectacle odieux du malheur des humains. 

Un plus noble triomphe attendait' ta vieillesse : 

Instruits par tes lecons, les Francais dans l'ivresse, 

T'accueillaient dans ces murs comme un Dieu bienfaisant. 

Un peuple t'environne ; il est reconnaissant ; 

Il célèbre ton noni, rappelle tes ouvrages. 

Ses pleurs, de son amour t'offrent les témoignages ; 

Il vient avec transport embrasser tes genoux ; 

L'envie est désarmée et n'a plus de courroux. 

Quel beau jour, ó Voltaire ! et quel touchant hommago ! 

Bientót la main des arts couronne ton image 

Dans ce tempie fameux où Melpomene en pleurs, 

Montrant des passions les coupables erreurs, 

Contre les préjugés vient invoquer l'histoire. ■ 

Sur tes cheveux blanchis les palmes de la gioire 

D'un éclat éternel brillent à tous les yeux, 

Et l'auditoire emù, dans ton front radieux, 

Gontemple le genie et les rides d'Homòre. 

La hainc vìt tomber son empire éphémère, 

Et Zolle», écrasé par tes lauriers vainqueurs, 

N'osa plus à Sophocle envier ces honneurs. 

Oui, le genie altier plano au-dessus des àges ; 

Du temps, des factions il brave les orages; 

Et son ossor divin, à la postórité 

Ira portcr ton nom et V immortali té. 
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Touchant le sol heureux de ces rives si chères, 

Tu trouvas des amis, mais tu voulus des frères ; 

Et, quand l'univers suit tes immenses travaux, 

Dans tes contemporains, quand tu n'as plus d'égaux ; 

Quand ton siede subit ta puissante influencé, 

Tu viens des francs-tnacons honorer la science ! 

Au tempie des Neuf Soeurs, sur leur autel sacre, 

Tu. donnes de ton nom le tribut révéré ; 

La sagesse à ta voix ouvre son sanctuaire : 

Tu veux y déposer ta gioire octogénaire ! 

0 vieillard immortel ! vois. du séjour des dieux, 

Aristote et Platon descendus en ces lieux ! 

Pythagore applaudit ; vois Socrate, Epicure. . . 

Mais loin d'eux vois cette ombre. . . elle pleure et murmurc, 

d'est Galas. . . à nos coeurs il vient unir sa voix. 

Du genre humain trompé tu défendis les droits ; 

Jouis de tes vertus, de notre amour sincère ; 

Tu seras des Francais le vengeur et le pere. 



Une triple batterie cVenthousiasme couronna celle solermene 
initiation. 



LA STATUE DE VOLTAIRE 



(Gouplets chanlés dans une fète solsticiale d'une loge de Paris, à Toc- 
casion de la souscription ouverte par le journal le Siècle pour 
élever une statue à Voltaire. — 1867). 



1 

11 n'est pas mort, rassurons-nous ; 
A peine s' il sommeille ; 
L'enncmi, lui tàtant le pouls, 
Approche tout basson oreille ; 
S'apercevant qu'ii bat encor, 
Il s'abandonne à la colóre. 
Le peuple en un pieux transport 
Dresse une statue à Voltaire. 

II 

Un grand homme ne meurl jamais, 
Gar sa parole est immortollo ; 
Est— il mort?L'on voit ses traits 
Briller d*un« vigueur nouvelle. 
Supprimez le marbré et 1 airain, 
Ne laissez aucune matière ; 
Dans son coeur, tout le genre humain, 
Fera la statue à Voltaire. 

Ili 

QuVt-il lait pour gagner Ics craurs, 
Lui qui n'avait pas Ja puissauce. 
Qui ne pouvait aonner faveurs, 
Ni tifcres vains, ni ricompense? 
Des opprirnés il fui Tappili 
Sans jamais attendre salai re, 
Et le peuple veut aujourd'hui 
Donnei* sa statue h Voltaire. 

IV 

tìu'il monte sur un piédestai 
Pour brìi le r de loin corame un phare, 
Sa main tiendra corame fanal 
Son beau plaidoyer pour La Barre ; 
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Cette oeuvre seule suffirait 
A révélerson caractère, 
Et le peuple qui s'y connaìt 
Donne une statue à Voltaire. 

V 

Quiconque ai me la liberté 
Et pratique la tolérance. 
Celai qui veut Fégalité 
Inserite aux codes de la France ; 
Tous les Francais jusqu'au dernier, 
Pour le grand homme qu'on révère, 
Venant déposer leur denier, 
Feront la statue à Voltaire. 

VI 

Les francs-macons doivent deux fois 
Vénérer sa grande mémóire ; 
Si du peuple il vengea les droits 
Et de la France fut la gioire ; 
Parmi nous il voulut s'asseoir 
Quand il était octogénaire ; 
Frères ! votons, c'est un devoir, 
Pour une statue à Voltaire. 

VII 

(Ajouié cn 1872) 

Aujourd'hui, debout dans Paris, 
Il l'it des cris de la cabale, 
Et semble dire avec mépris : 
« Paris est toujours capitale. » 
Six ans encore et l'on verrà 
Sa grande fète séculaire. 
Toute la France fleurira 
Ta noble statue, ò Voltaire ! 

AUTEUR ÀNONYME. 
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